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Présentation


Dans cet ouvrage original à plus d’un titre, Dominic Thomas explore les bouleversements qui ont résulté de la domination coloniale et postcoloniale, et les impacts de la dissolution partielle des structures d’États-nations modernes sur les sociétés et populations africaines. L’auteur s’appuie sur une étude comparatiste d’œuvres littéraires et donne à voir les circonscriptions transnationales issues du colonialisme et de l’immigration. Ainsi que l’émergence d’une littérature « afro-française », qui rafle les prix littéraires internationaux et fait connaître la langue, plus profondément sans doute que ne le peuvent les institutions de la francophonie.


En mobilisant les apports de différentes disciplines (anthropologie, sociologie, études francophones, Gender Studies, études sur les diasporas, études postcoloniales), Noirs d’encre souligne l’importance pour la société française de valoriser une nouvelle histoire de France qui ferait clairement comprendre que les diasporas noires se trouvent au cœur de l’ouverture de la France au monde, au cœur même de sa modernité.
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Préface

par Achille Mbembe


Dans Sortir de la grande nuit. Essai sur l’Afrique décolonisée, on s’était posé la question de savoir pourquoi, en ce siècle dit de l’unification du monde sous l’emprise de la globalisation des marchés financiers, des flux culturels et du brassage des populations, la France s’obstine-t-elle à ne pas penser de manière critique la postcolonie, c’est-à-dire, en dernière analyse, l’histoire de sa présence au monde et l’histoire de la présence du monde en son sein aussi bien avant, pendant, qu’après l’Empire1. L’une des raisons, faisions-nous valoir, avait trait à la discordance entre le temps intellectuel franco-français et le temps culturel du reste du monde. Pour s’en convaincre, il suffit, ajoutions-nous, d’observer le brouhaha qui a accompagné l’irruption de la pensée postcoloniale dans le champ hexagonal.

Dans le reste du monde en effet, le virage postcolonial dans les sciences sociales et les humanités a été effectué il y a plus d’un quart de siècle. Depuis lors, la critique postcoloniale pèse dans de nombreux débats politiques, épistémologiques, institutionnels et disciplinaires aux États-Unis, en Grande-Bretagne et dans nombre de régions de l’hémisphère Sud (Amérique du Sud, Australie et Nouvelle-Zélande, sous-continent indien, Afrique du Sud).

Dès sa naissance, cette pensée a fait l’objet d’interprétations fort variées et a suscité, à intervalles plus ou moins réguliers, des vagues de polémiques et de controverses – qui d’ailleurs se poursuivent –, voire des objections totalement contradictoires les unes avec les autres. Elle a aussi donné lieu à des pratiques intellectuelles, politiques et esthétiques tout aussi foisonnantes et divergentes, au point où l’on est parfois fondé à se demander ce qui en constitue l’unité. Cette fragmentation nonobstant, on peut affirmer qu’en son noyau central la critique postcoloniale a pour objet ce que l’on pourrait appeler l’entremêlement des histoires et la concaténation des mondes2.

L’ouvrage de Dominic Thomas, Noirs d’encre. Colonialisme, immigration et identité au cœur de la littérature afro-française, confirme largement cette hypothèse alors même qu’une série de déplacements de grande ampleur – encore que pour l’heure relativement peu visibles – s’effectuent au sein de la société française. La mosaïque esquissée à la faveur des siècles d’esclavage, de la colonisation et des vagues successives d’immigration est en train de prendre corps et vie. Elle ne constitue plus seulement l’envers d’une réalité dont elle serait comme la face externe et honteuse. Elle fait désormais partie de la structure génétique de la France. Que l’on soit porté à le célébrer ou à le honnir, ce processus – fort contesté et à l’origine de maints craquements et frictions et d’une nouvelle qualité de différends historiques – est irréversible.

De l’autre côté, un glissement de taille est en cours en Afrique. Le continent est en passe de devenir le centre de gravité d’un cycle nouveau de migrations planétaires. Les Chinois s’installent au cœur de ses grandes métropoles tandis que des colonies commerçantes africaines s’établissent dans plusieurs mégalopoles d’Asie. Des dizaines de milliers de Portugais rentrent en Angola et au Mozambique. Dubai, Hong Kong, Shanghai, Mumbai prennent le relais des vieilles destinations atlantiques sur fond de revivification des traditions de la longue distance.

Qu’on le veuille ou non, la politique du futur sera donc, de prime abord, une politique de la déclosion et de la circulation.

Dans le Nouveau Monde qui se dessine sous nos yeux, il ne suffira plus de disposer d’une histoire commune et d’une langue en partage pour écrire ensemble le futur et participer à la formulation d’une véritable politique du monde. Encore faudra-t-il être capable de renouveler les ressources imaginaires de son identité et tourner résolument le dos au rêve funeste et délirant d’une « communauté sans étrangers ».

C’est précisément à ce changement d’hypothèse historique qu’invite le livre de Dominic Thomas. Son essai représente, de ce point de vue, une contribution de poids à la « bibliothèque postcoloniale » française en cours de constitution3.

Il n’éclaire pas seulement la manière dont les liens historiques entre l’Afrique et l’Hexagone ont été traités dans la langue et dans l’écriture. Il montre également comment, à l’encre noire, un nouveau portrait de famille de la France elle-même a été, cahin-caha, dessiné. Ce faisant, il souligne l’intérêt qu’il y aurait, pour ce vieux pays, d’assumer sans honte ni regret une identité postnationale qui tiendrait en compte sa longue histoire d’échanges avec le Tout-Monde.

C’est sans doute à cette condition qu’il pourra enfin sortir du triple piège du racisme, du paternalisme et du bénévolat – piège qui n’a cessé de plomber ses tentatives de dialogue avec le reste du monde, le condamnant dès lors soit à un bégaiement permanent, soit aux affres du monologue et de la complaisance narcissique.


 

Durham (Caroline du Nord), octobre 2012


 








Introduction


La « France noire » dans les contextes transcoloniaux




« Mais, qu’est-ce que c’est donc un Noir ?


Et d’abord, c’est de quelle couleur ? »




 
Jean GENET1





 
« Je déchirerai les rires Banania sur tous les murs de France. »




 
Léopold Sédar SENGHOR2





 
« Maman, regarde le nègre, j’ai peur ! »




 
Frantz FANON3






Pour Lawrence Kritzman, spécialiste de littérature française et d’études européennes, les sept volumes de Pierre Nora, Les Lieux de mémoire, sont le « résultat d’un mécanisme imaginaire qui codifie et condense la conscience nationale du passé ». On pourrait toutefois se demander si ce travail reflète avec exactitude la mémoire collective de ceux pour qui la France représente désormais un « chez eux », une réalité qui a simultanément obligé les individus et les groupes à prendre conscience et à reconnaître que la mémoire se trouve dorénavant aussi ailleurs4. Tenter d’étudier la « France noire » (dont le concept s’est imposé en 2011 en France5), c’est se plonger au cœur de cette interrogation, c’est se confronter aux lignes de démarcation arbitraires qui distinguent la colonie de la postcolonie et la période coloniale de la période postcoloniale, afin d’examiner la question de l’immigration et de la politique identitaire et de s’interroger sur les origines de la République française et les défis lancés à ses principes fondateurs.


Que l’on trouve pertinents ou non les concepts de « globalisation » (utilisé par les Anglo-Saxons) et de « mondialisation » (plus volontiers utilisé par les Français) pour définir la nature des relations humaines en ce début de XXIe siècle, il n’en demeure pas moins que les discours culturel, économique, politique et social sont empreints d’interprétations discordantes quant aux attributs – constitutifs ou conflictuels – du local et du global. Toute une série de facteurs pourraient corroborer cela : la remise en question de l’américanisation, qui s’exprime dans des inquiétudes sur l’« impérialisme de Mickey Mouse », la « coca-colonisation » et la « starbuckisation » de la France ; on notera également des facteurs plus directement politiques : la politique de décolonisation et la France postimpérialiste, les politiques d’immigration et la montée de l’extrême droite, la contradiction entre le désir de maintenir une souveraineté et l’incorporation plus large dans une Union européenne en expansion, la sécurité mondiale pré- et post-11 Septembre…


Or, malgré ses craintes et ses blocages, la France est entrée depuis trente ans dans une ère nouvelle : l’immigration et les productions culturelles qui ont émergé des communautés postcoloniales ont généré des structures socioculturelles radicalement nouvelles, interrogeant ainsi l’idée de « francité » et le sens même du mot « nation ». Dans cet ouvrage, il va s’agir d’explorer l’échec de l’impératif nationaliste et l’impact sur les sociétés et populations africaines de la dissolution partielle des structures d’États-nations modernes en faveur de mécanismes économiques, juridiques et politiques supranationaux. Ces recherches nous ont ainsi amené à étudier la transition décrite par Saskia Sassen : « L’accent jusqu’alors placé sur la souveraineté du peuple d’une nation et du droit à l’autodétermination se déplace vers les droits de l’individu, quelle que soit son identité6. »




L’appareil postcolonial


En analysant les bouleversements qui ont résulté de la domination coloniale et postcoloniale, l’effondrement de l’État-nation et l’émergence de générations de jeunes exclus, nos recherches se sont progressivement orientées vers des cadres contextuels plus larges afin de mieux appréhender ces phénomènes et ces évolutions. Par une analyse comparative incluant des écrivains camerounais, congolais, djiboutiens, français, gabonais, guinéens, ivoiriens, maliens, sénégalais et togolais, Noirs d’encre explore les circonscriptions transnationales issues du colonialisme et de l’immigration et l’émergence d’une littérature « afro-française ». Et, en mobilisant les apports de différentes disciplines (anthropologie, sociologie, études francophones, Gender Studies, études sur les diasporas, études postcoloniales, transnationales et transcoloniales), cet ouvrage permet d’envisager de nouvelles manières de réfléchir sur la dimension symbiotique des relations entre la France et le monde francophone. Afin de mieux comprendre ces « relations de disjonction7 », l’utilisation d’un champ lexical centré autour de la notion de fluidité, avec des termes comme « vagues », « flux », « courants » ou « marées humaines » tels que soulignés par Nancy Green dans son livre Repenser les migrations8, permettra de définir ces mouvements de population.


Si l’on se distancie des cadres anthropologiques traditionnels afin de repenser la relation entre le mondial et le local, la recontextualisation qui en découle et les apports d’une approche ethnographique « multisite » sont extrêmement utiles pour déterminer les objectifs de ce livre9. Cet appareil théorique peut être utilisé pour mieux comprendre les différentes manières dont tous les acteurs – les colonisés et les colonisateurs, les immigrants et les pays d’accueil – sont transformés par et dans les espaces multiculturels, transnationaux et de la diaspora, par le biais de rencontres interculturelles. La difficulté réside dans l’identification et la documentation des différentes façons dont les diverses productions culturelles transnationales se croisent et sont reformulées à l’intérieur et au-delà des frontières nationales.


L’aspect symbiotique des relations franco-africaines est parfaitement illustré par le titre d’un recueil d’articles écrits par le romancier congolais Henri Lopes, Ma grand-mère bantoue et mes ancêtres les Gaulois (2003). Ce bilatéralisme est d’ailleurs l’un des éléments structurants principaux de Noirs d’encre : des textes coloniaux et postcoloniaux sont juxtaposés au fil des chapitres (La Noire de… (1962) et Le Docker noir (1956) d’Ousmane Sembène, d’un côté, et Une esclave moderne (2000) d’Henriette Akofa autour de la problématique de l’esclavage, de l’autre) ; des textes sur l’ère coloniale sont analysés comme autant de précurseurs des récits d’immigrés contemporains ; les questions de genre sont étudiées en relation avec les problématiques africaines intérieures et extérieures ; des témoignages sont comparés avec des récits dans lesquels la frontière entre la fiction et le documentaire est constamment floue ; sont enfin analysés le dialogue entre auteurs africains et afro-américains (Ousmane Sembène et Richard Wright), le transnationalisme implicite dans les ouvrages de Calixthe Beyala (Lettre d’une Africaine à ses sœurs occidentales [1995] et Lettre d’une Afro-Française à ses compatriotes [2000]) et de multiples formes de migration (étudiants, travailleurs, Sapeursa, clandestins).


On constatera ainsi que, de manière frappante, un nombre considérable de récits se déroulent à la fois en Afrique et en France et sont caractérisés, pour la majeure partie d’entre eux, par la bidirectionnalité de l’expérience individuelle ou collective, mais aussi par de multiples exemples de transcolonialisme et de transnationalisme, dans lesquels les protagonistes se déplacent entre les espaces, partent, chutent, reviennent et repartent encore. Certaines questions plus complexes peuvent alors émerger. Comment, par exemple, un protagoniste peut-il « retourner » dans un pays qu’il n’a jamais quitté ? Alors que les personnages des textes de l’ère coloniale s’embarquaient vers la France principalement pour étudier ou voyager, ceux des romans contemporains se voient confrontés aux centres de rétention, à des problèmes de procédure et se retrouvent souvent classés comme illégaux, clandestins ou sans-papiers. Si l’expérience de la migration ou du voyage pendant l’ère coloniale pouvait être qualifiée d’existentielle, le traumatisme de l’exil lui-même et les conditions domestiques qui vont avec, dont certains personnages s’échappent, sont aggravés, dans la période postcoloniale, par la dépravation liée aux circonstances de l’immigration en France.



Il s’agit donc de migrations de personnes, mais aussi d’identités, tandis que la frontière entre la fiction et le documentaire est sans cesse rendue trouble dans de nombreux ouvragesb. Gaston-Paul Effa fait dire à son personnage, un adulte qui a quitté l’Afrique quand il était adolescent et qui prépare son retour : « S’il est vrai que je suis devenu comme une noix de coco, noir à l’extérieur et blanc à l’intérieur, et que j’ai poussé comme un palmier en oubliant mes racines, il faut que j’apprenne à renoncer à cette honte naturelle10. »






Migration et migritude


Ce genre de reformulation et d’élargissement du sujet à travers des « (dés)ordres spatiotemporels multiples » correspond à ce que Romuald Fonkoua a décrit comme « les nationaux de l’intérieur et ceux de l’extérieur11 ». Pour beaucoup d’écrivains, l’exil est justement ce qui les mène à l’écriture ; c’est pourquoi le concept de « migritude » – un mélange de migration et de négritude – a été adopté par les critiques, comme Jacques Chevrier, pour qui « ce néologisme renvoie à la fois à la thématique de l’immigration, qui se trouve au cœur des récits africains contemporains, mais aussi au statut d’expatriés de la plupart de leurs producteurs. […] Ils puisent leur inspiration dans leur nature hybride et leur décentrement qui sont devenus les éléments caractéristiques de la “World Literature” à la française12. » En tant que tel, le mot « migritude » symbolise une sorte de « troisième espace », où, « en remettant en question un certain nombre de configurations discursives qui prévalaient jusque-là », ces « écrivains de la migritude vont donc rechercher leur légitimité littéraire en se désengageant simultanément de la culture d’origine et de la culture d’accueil, en vue d’inscrire leur démarche dans un nouvel espace identitaire dont les frontières font éclater les cadres ordinaires13. »



Le concept de « médiation » permet d’aborder ces thèmes dans une perspective qui rejoint et étend les théorisations précédentes en considérant les contextes africain, européen et afro-américain. L’écrivain tunisien Albert Memmi a ainsi poursuivi le développement du concept de la médiation historique entre colonisateur et colonisé, une théorie qu’il élabore de façon explicite autour des nouveaux paramètres établis dans son livre, Portrait du décolonisé arabo-musulman et de quelques autres14. La médiation lui permet de relier le sujet souverain nouvellement décolonisé – le « nouveau citoyen » – et l’« immigré ». La médiation peut s’avérer d’autant plus utile qu’il y a une véritable cyclicité des débats qu’elle permet de mieux éclairer. Ainsi, le conflit entre les idéaux « humanistes » de la République et les pratiques d’exploitation de la colonisation était une nouvelle manifestation d’un problème plus ancien : l’existence de la Société des amis des Noirs (fondée en 1788), la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 et bien entendu l’abolition de l’esclavage en 1794 étaient contradictoires avec le rétablissement de l’esclavage par Napoléon en 1802. De même, les politiques d’immigration des années 1980 en France ont été guidées par des politiques aux objectifs opposés, qui voulaient à la fois une meilleure intégration sociale et des mesures d’exclusion.


D’une façon similaire, la médiation a joué un rôle central dans la littérature en Afrique et en France, et tout particulièrement entre ces deux espaces. L’historiographie littéraire française s’est intéressée à l’Afrique (littérature « négrophile », Prosper Mérimée, André Gide, Michel Leiris, etc.) ; et, dans son livre Rereading Camara Laye, Adèle King a ainsi cherché à démontrer l’importance du « soutien du gouvernement français, et notamment celui du ministère de l’Outre-mer, […] à la carrière littéraire de Laye et d’autres qui ont soutenu la politique française dans les territoires d’outre-mer après la Seconde Guerre mondiale », en diffusant au moins une « idée de la France15 ». Pour les écrivains africains qui avaient été scolarisés en France et dont les ancêtres étaient devenus officiellement des « Gaulois », l’expression littéraire en français a introduit une médiation inévitable entre l’Afrique et la France, qui coïncida avec les circonstances matérielles de l’alphabétisation en langue française. Pour Eileen Julien, c’est un point crucial puisque « la prédominance de la langue orale en Afrique est avant tout une question de conditions matérielles » plutôt qu’« une oralité ontologique en Afrique », selon laquelle l’écriture apparaît comme « disjonctive et étrangère pour les Africains16 ».


Selon Elisabeth Mudimbe-Boyi, « les écrits des missionnaires, des colons et des voyageurs ainsi que l’influence de l’intertextualité et l’imagination collective ont contribué à perpétuer les images stéréotypées de l’Afrique en Europe17 ». Alors que les textes de nouveaux immigrants sont influencés par des textes francophones plus anciens (l’œuvre de Fatou Diome examinée dans le dernier chapitre souligne cette intertextualité avec force), leurs prédécesseurs littéraires francophones étaient eux-mêmes influencés par l’historiographie littéraire française18. En fin de compte, ces œuvres ont permis de redessiner dans notre imagination les frontières de l’Afrique et de la France. Comme l’a signalé avec lucidité Achille Mbembe : « Ce que l’on désigne par l’“Afrique” n’existe qu’en tant qu’une série de décrochages, de superpositions, de couleurs et de costumes, de gestes et d’apparences, de sons, de rythmes, d’ellipses, d’hyperboles, de faux raccords, de choses vues et de choses imaginées, de morceaux d’espaces, de syncopes et d’intervalles, de moments d’enthousiasme et de tourbillons impétueux, de fantasmes en perpétuelle poursuite les uns derrière les autres, néanmoins coextensifs les uns aux autres19. »



Noirs d’encre explore ainsi le bilatéralisme des relations entre l’Afrique et la France, tout en remettant en cause la notion d’homogénéité culturelle qui pourrait être suggérée ou sous-entendue dans un espace de la diaspora comme celui de la France métropolitaine. Tandis que des constructions identitaires distinctes naissent de l’expérience coloniale, migratoire et transnationale, certains Africains ne s’identifient qu’avec des groupes ayant la même nationalité, une langue et une religion communes. En revanche, d’autres individus ou groupes peuvent établir des connexions avec des structures diasporiques, d’immigrés ou de réfugiés venant de l’Afrique subsaharienne, des Antilles, d’Asie… ou circuler à l’extérieur, voire résister à de tels rapprochements communautaires (par exemple la population mouride à Marseille, New York ou Los Angeles), préférant être autonomes dans leurs déplacements selon les contraintes et les exigences qui vont de pair avec leur statut de dispersés et de transplantés.


Naturellement, cette étude se situe dans un contexte francophone, où ce terme même sert à souligner les connexions et les intersections historiques entre l’Hexagone et les parties du monde qui furent un temps colonisées, et celles dans lesquelles s’exerce encore une influence, comme par exemple les Départements et Territoires d’outre-mer (DOM-TOM). Ces connexions françaises avec l’Afrique sont bien plus anciennes que la colonisation, comme l’ont montré les travaux respectifs de William B. Cohen (Français et Africains. Les Noirs dans le regard des Blancs, 1530-1880), et de Patrick Manning (Francophone sub-Saharan Africa : 1880-198520), qui soulignent la longévité du contact français avec l’Afrique. En fait, les représentations de l’Afrique du XVIIIe siècle avaient en grande partie fourni les éléments de la justification de l’expansionnisme colonial, de l’accroissement de l’activité missionnaire et, bien sûr, de la « mission civilisatrice » comme projet idéologique21. Ces concepts furent par la suite contestés par les acteurs culturels et la classe politique africaine et antillaise, comme l’illustrent les programmes culturels, sociaux et politiques de la négritude et de ses leaders intellectuels (Léopold Sédar Senghor et Aimé Césaire), leurs écrits anticoloniaux et toute une production postcoloniale22.


Pour Françoise Lionnet : « Quand on pense à la longue durée de l’histoire coloniale, on ressent plus vivement l’urgence à réarticuler cette histoire en termes de géographie, à théoriser les réseaux de pouvoir et d’influence en termes de conscience transcoloniale restituant la mémoire et l’espace, un espace rempli de formes de mémoire différentes avec des modes alternatifs de ressenti et d’appréhension du monde social, en d’autres termes, avec une sensibilité différente23. » Ce genre d’approche est essentiel pour une meilleure contextualisation des liens entre les préoccupations des écrivains coloniaux et celles des auteurs postcoloniaux. De plus, le bilatéralisme des relations culturelles, sociales et politiques nécessite de rompre avec la focalisation de l’analyse sur ce que Françoise Lionnet et Shu-mei Shih ont décrit dans Minor Transnationalism comme un « mouvement vertical vers une image idéale de la nation française24 ».






De la colonie à la postcolonie


Mobiliser tous ces cadres d’analyse est fondamental pour envisager les colonies et la métropole, le traitement social et politique des Africains sous la domination coloniale puis dans la France postcoloniale. Ces questions conduisent de manière constante à des aspects sociopolitiques plus larges, comme la manière dont les idéaux républicains français se sont déployés dans le contexte de la politique d’immigration pour préserver le statu quo et assurer la prédominance d’une vision monolithique de l’histoire, tandis que les Africains en France restent la cible des idéologues d’extrême droite, qui se servent de ces inquiétudes postcoloniales comme arguments mobilisateurs.


L’expansionnisme colonial et impérial a fourni certains des exemples historiques les plus frappants de pulsions totalitaires d’universalisation – par exemple, les mesures adoptées par les pouvoirs socioéconomiques dominants au congrès de Berlin de 1884-1885 ont ignoré les cultures locales pour imposer les standards « universalistes » occidentaux aux communautés qu’ils avaient entrepris de dominer. Les mécanismes coloniaux français étaient fondés sur un modèle ethnocentrique d’assimilation qui refusait d’interpréter la culture en tant que processus dynamique et, par conséquent, d’incorporer les éléments culturels africains, préférant rejeter et systématiquement effacer les contributions africaines au profit d’une sorte d’unité universelle. Ce refus d’incorporer la culture et les valeurs africaines dans le contexte colonial est une composante clé des débats et discours sur l’immigration dans la France contemporaine.


Que les institutions liées à l’État acceptent ou non les changements socioculturels de la modernité, il n’en demeure pas moins que la France a été, et continue d’être, transformée par son appartenance à l’Union européenne, par la francophonie, l’américanisation, l’immigration et les déterminants socioéconomiques d’une économie mondialisée, autant que par d’autres phénomènes culturels, politiques et sociaux qui transcendent les limites et les frontières souveraines. La capitale française, Paris, a joué un rôle important dans l’historiographie littéraire en général et dans l’historiographie noire en particulier, et a ainsi été l’objet de différentes études. Paris Noir : African Americans in the City of Lights de Tyler Stovall et La Rive noire de Michel Fabre ont fourni une lecture incisive de l’expérience noire américaine en France ; Black Paris : The African Writers’ Landscape de Bennetta Jules-Rosette a, à son tour, joué un rôle crucial dans la localisation des connexions symbiotiques entre Paris et les auteurs africains (négritude, Présence africaine, etc.). La présence africaine à Paris a aussi été abondamment décryptée et illustrée dans des ouvrages comme Le Paris noir de Pascal Blanchard, Éric Deroo et Gilles Manceron25 ou le catalogue de l’exposition au musée du quai Branly Le Siècle du Jazz. Art, cinéma, musique et photographie de Picasso à Basquiat26. Enfin, La République mondiale des lettres de Pascale Casanova a démontré de façon concluante la centralité de Paris en Europe27.


À notre tour, nous explorererons la nature bilatérale et transversale des relations franco-africaines ; et, tout en reconnaissant la centralité de Paris, il s’agit d’élargir et décentraliser le territoire symbolique aux villes de province, réfutant simultanément toute notion d’homogénéité culturelle qui pourrait être suggérée par cet espace de la diaspora. Bien entendu, parler de l’identité noire en France mène aussi à considérer des influences multiples, dont la présence afro-américaine, le mouvement de la négritude, des figures culturelles comme Léopold Sédar Senghor, Aimé Césaire, Léon-Gontran Damas et Frantz Fanon, l’émergence d’organisations et de syndicats d’étudiants africains, le lien de la France avec ses Départements et Territoires d’outre-mer, les travailleurs migrants et clandestins, les Sapeurs et les écrivains africains contemporains.


Dans sa réflexion sur les textes d’auteurs noirs africains, afro-américains et caribéens, Francis Abiola Irele identifie « le témoignage qu’ils apportent du moi noir émergeant dans le monde comme étant le produit d’une conscience grandissante, et de l’expérience noire dérivant d’une relation commune avec le monde blanc comme étant une fonction d’une association commune avec l’Afrique28 ». Dans cette « expérience africaine » et la construction d’une conscience globale de la culture noire, la France a été exceptionnellement réceptive à la culture afro-américaine (comme, par exemple, les médiations textuelles entre Ousmane Sembène et Richard Wright le confirment). Alors que la ségrégation a été pratiquée aux États-Unis, le racisme, comme l’a fait remarquer Edmund White, « n’avait jamais été institutionnalisé dans la France moderne, jamais confirmé ni soutenu par la loi29 ». Pour Michel Fabre, « ce Paris des Noirs américains n’est pas dans les guides habituels, pourtant ils viennent de plus en plus nombreux en pèlerinage dans la ville qui a accueilli les artistes et les écrivains. Paris est ainsi devenu une sorte de monument, un ensemble de traces et d’itinéraires accumulés, que de nouvelles vagues de visiteurs noirs veulent découvrir30 ». Progressivement, Paris était aussi devenu la capitale vibrante du jazz et du divertissement dans laquelle Joséphine Baker était arrivée en 1925 avec « La Revue nègre », pour se produire, plus tard, aux Folies Bergère. Il ne s’agit pas ici de contester les origines raciales des pratiques coloniales françaises, mais plutôt de montrer que les Afro-Américains circulaient différemment de leurs homologues africains colonisés.


Les écrivains afro-américains ne sont d’ailleurs pas restés silencieux sur les pratiques coloniales d’exploitation, bien au contraire. C’est d’ailleurs une véritable « intelligentsia » du monde noir, avec Frantz Fanon, Richard Wright, Langston Hughes, Aimé Césaire et Léopold Sédar Senghor, qui s’est rassemblée à la Sorbonne pour le premier Congrès des écrivains et artistes noirs du 19 au 22 septembre 1956, et beaucoup d’entre eux devaient être présents à Rome, en 1959, puis au premier Festival mondial des arts nègres à Dakar en 196631.


Les recherches de Paul Gilroy, dans un premier lieu dans There Ain’t No Black in the Union Jack : The Cultural Politics of Race and Nation (texte malheureusement moins discuté que ses contributions ultérieures), ont exposé la spécificité des identités noires britanniques, « apparues au sein d’un schéma syncrétique où les styles et les formes des Caraïbes, des États-Unis et de l’Afrique ont été réélaborés et réinscrits dans le contexte chaotique des conflits régionaux et sociaux de la Grande-Bretagne moderne32 ». Mais plus tard, dans son livre L’Atlantique noire, c’est le concept même d’« Atlantique noire » qui nous permet d’approfondir ces questions identitaires : « La spécificité de la culture et de la politique modernes de l’Atlantique noire peut être définie, à un certain niveau, par le désir de transcender à la fois les structures de l’État-nation et les contraintes de l’ethnicité et de la particularité nationale33. » La spécificité théorique d’une « France noire34 » n’a de sens que si l’on explore ses liens avec une identité noire globale et si l’on reconnaît la façon dont certains vecteurs sont néanmoins spécifiques à l’expérience française et africaine subsaharienne francophone.






« Black » : entre anglophonie et francophonie


En France, l’influence de la culture américaine et britannique est particulièrement évidente dans le langage : le terme courant pour qualifier certaines contributions (dans l’art, la world music, le rap, le hip-hop, la dance urbaine, le sport, le cinéma, la mode) des personnes originaires d’Afrique subsaharienne ou des Antilles et des jeunes immigrés en France est aujourd’hui le mot anglais « black », le terme « noir » étant devenu inextricablement lié à des stéréotypes coloniaux. D’une certaine manière, ces concepts inaugurent une autre sorte d’allégeance à des signifiants américains et britanniques. Pascal Blanchard, Éric Deroo et Gilles Manceron, dans une superbe étude visuelle de l’identité noire en France (qui inclut des photos, des affiches et de l’art urbain) intitulée Le Paris noir, ont retracé la généalogie de ces termes et l’historiographie de la race en France. Partant du terme/label « nègre » (au départ interchangeable avec le mot « esclave »), celui de « noir » est devenu de plus en plus commun dès le XVIIIe siècle, où il fut adopté en 1788 par la Société des amis des Noirs abolitionniste. Le mot « black » est, quant à lui, utilisé en France depuis les années 198035.


Dans un article de 2002, Valérie Zerguine a étudié les différents vocables et montré qu’il y avait une distinction de valeur dans les circonstances d’utilisation de tel ou tel mot : « Vous êtes un black quand vous tapez dans un ballon ou rappez dans un micro et un nègre quand vous cherchez du boulot36. » On ne peut sortir des caractéristiques somatiques, qui marquent de manière indélébile le sujet minoritaire comme un étranger aux normes identitaires, largement acceptées, liées à la blancheur de peau. Didier Gondola a expliqué de façon convaincante comment les autorités françaises ont été « préoccupées par la construction et la délimitation d’une identité nationale regroupant la race avec la citoyenneté. […] À cet égard, les immigrés étrangers ont permis à la France de créer une identité raciale : la “francité” ou “identité blanche”37. » Comme leurs homologues beurs (les enfants d’immigrés nord-africains), les Africains subsahariens en France se retrouvent dans ce que Homi Bhabha appelle un espace liminaire, un troisième espace38. D’un côté, ils ne peuvent intégrer pleinement la société française et, de l’autre, sont considérés comme des étrangers par les pays dont leurs parents avaient émigré.


L’expérience déstabilisante d’une « double dés-appartenance » évoquée par Salman Rushdie est un problème qui doit être constamment négocié, mais qui, paradoxalement, constitue aussi une menace pour la République française39. « La culture française », affirme Mireille Rosello, « ne peut se concevoir comme une entité autonome que parce que ses discours fondateurs entretiennent une sorte d’amnésie quant à ses origines40. » Ainsi, recourant à un néologisme, Mireille Rosello demande ce qu’un cas de « départenance » pourrait bien impliquer : « Cela ressemble à un mot français, mais ce n’en est pas un. On pourrait dire qu’il “appartient à la famille” de mots comme “départ”, “appartenance” et son antonyme discutable “dés-appartenance”, mais cela reste une dérivation illégitime, un cyborg linguistique étrange qui est d’une certaine manière apparenté à des parts, des parties et des partenaires41. » De « nouvelles identités hybrides » peuvent constituer des « identifications locales et transnationales, y compris des conceptions de la nation primordiales et postidentitaires42 ». C’est ainsi que l’hybridité peut « déstabiliser les formes de contrôle autoritaires tout en remettant en question les paramètres et les limites de l’État démocratique. Au lieu de fonctionner à l’intérieur des limites étroites de l’État, ces théories d’hybridité présentent un défi aux limites de la souveraineté43 », inversant paradoxalement le processus même de projection illustré par la représentation de « l’organisation et [du] caractère étranger de la culture comme une menace ou un supplément44 ». En tant que telles, selon James Clifford45, « les connexions transnationales brisent la relation binaire entre les communautés “minoritaires” et les sociétés “majoritaires” – une dépendance qui structure des projets à la fois d’assimilation et de résistance », générant « des normes culturelles diasporiques déployées en réseaux transnationaux construits d’après de multiples attachements. […] Le discours diasporique exprime, ou (dé)forme, les racines et les parcours. […] Le terme “diaspora” est non seulement un signifiant de transnationalité et de mouvement, mais aussi de luttes politiques pour définir le local en tant que communauté spécifique dans des contextes historiques de déplacement46 ».


Dans Branchements. Anthropologie de l’universalité des cultures, Jean-Loup Amselle a montré comment, « en recourant à la métaphore électrique ou informatique du branchement, c’est-à-dire à celle d’une dérivation de signifiés particularistes par rapport à un réseau de signifiants planétaires, on parvient à se démarquer de l’approche qui consiste à voir dans notre monde globalisé le produit d’un mélange de cultures vues elles-mêmes comme des univers étanches, et à mettre au centre de la réflexion l’idée de triangulation, c’est-à-dire de recours à un élément tiers pour fonder sa propre identité47 ». Ce cadre d’interprétation nous permet d’évaluer précisément la manière complexe dont les populations et les histoires se sont imbriquées ou créolisées, plutôt que d’analyser ces entités comme si elles étaient autonomes, fermées et menacées d’éradication par la mondialisation ; « en ce sens l’Afrique est un élément essentiel de l’imaginaire planétaire, elle se décline dans toute une série de figures qui font partie intégrante de la globalisation contemporaine48 ».


Ces façons de concevoir et reconcevoir ces espaces à la fois concrets et imaginaires conviennent particulièrement bien à la structure de ce livre, en ce qu’elles insistent sur l’importance de considérer simultanément une multitude d’espaces avant d’élaborer ou de formuler des conclusions. L’identité noire peut donc contenir le potentiel d’une identité fixe et mobile, disponible grâce à la diffusion d’émissions par satellite, Internet, la radio, la télévision, le cinéma, la world music, le sport international, les écrivains, les artistes, les formes de commerce et les mouvements de populations qui n’ont aucun intérêt dans l’abandon de leur existence nomade. L’histoire est donc un processus de dispersion de populations mais aussi de reconfiguration d’une variété de mythes et de souvenirs individuels et collectifs, de l’expérience d’aliénation, du sentiment de nostalgie ou de mélancolie. L’un des facteurs constants est que la mondialisation n’est pas exclusivement « homogénéisante/hégémonique » ou « hétérogénétique/interpénétrante », mais plutôt un processus dans lequel les individus et les groupes sont « transformés par les diasporas et l’intercommunication49 ». Ce processus d’« intercommunication » a d’importantes implications pour le bilatéralisme des échanges entre les populations en Afrique et en France, échanges qui comportent la possibilité d’opérer en dehors des influences hégémoniques et normatives hexagonales. Au niveau culturel, la notion plurielle de francophonie en France a beaucoup à révéler.






Francophonie, « littérature-monde » et world literature



Le 8 octobre 1996, on pouvait lire dans le New York Times un article intitulé « Les néocolonialistes se sont emparés de la langue française ». La mise en exergue, par l’italique, du mot « française » semblait suggérer que des dynamiques interculturelles altéraient tellement la langue française qu’elles allaient rendre celle-ci méconnaissable. S’agit-il d’un enrichissement ou d’une contamination ? L’auteur indiquait, dans le même temps, que la France, tout en restant la capitale de l’édition du monde francophone, est reconnue à l’étranger principalement pour les œuvres publiées en français par des auteurs francophones (c’est-à-dire essentiellement ceux qui viennent de communautés postcoloniales en France ou au-delà de l’Hexagone). Un rapide coup d’œil sur la liste des lauréats des dernières années des prix littéraires français les plus prestigieux, le prix Goncourt et le prix Renaudot, confirme cela : le Marocain Tahar Ben Jelloun (Goncourt, 1987), le Martiniquais Patrick Chamoiseau (Goncourt, 1992), le Libanais Amin Maalouf (Goncourt, 1993), l’Ivoirien Ahmadou Kourouma (Renaudot, 2000), le Congolais Alain Mabanckou (Renaudot, 2006), et le Guinéen Tierno Monénembo (Renaudot, 2007). D’ailleurs, en 2007, le « Manifeste pour une littérature-monde », publié dans le journal Le Monde, annonçait :




« Le centre, ce point depuis lequel était supposée rayonner une littérature franco-française n’est plus le centre. Le centre jusqu’ici, même si de moins en moins, avait eu cette capacité d’absorption qui contraignait les auteurs venus d’ailleurs à se dépouiller de leurs bagages avant de se fondre dans le creuset de la langue et de son histoire nationale : le centre, nous disent les prix d’automne, est désormais partout, aux quatre coins du monde. Fin de la francophonie. Et naissance d’une littérature-monde en français50. »




On pourrait trouver des mécanismes similaires dans le monde anglophone, même si le discours qui en découle est radicalement différent, en l’absence d’un mouvement « anglophone » qui chercherait à maintenir Londres comme centre culturel pour les productions en anglais (il n’y a pas de ministère de l’Anglophonie à Westminster !). La plupart des écrivains de langue anglaise aujourd’hui acclamés par la critique viennent ainsi de ce que l’on appelle le Commonwealth ou les anciennes colonies britanniques : Salman Rushdie, Caryl Phillips, J. M. Coetzee, Nadine Gordimer, V. S. Naipaul, Ben Okri, Wole Soyinka, Derek Walcott, etc. Et, bien évidemment, ce sont ces écrivains de la « world literature », dont les racines se trouvent en dehors de la métropole, mais qui y vivent pourtant désormais, qui cherchent à analyser cette situation. C’est ainsi, par exemple, que l’épigraphe du roman de Calixthe Beyala Les Honneurs perdus (1996) souligne la relation ténue entre « francité » et « francophonie », « français » et « francophone » : « Le Français est francophone mais la francophonie n’est pas française51. »


Étudier la France comme une entité monolithique serait aujourd’hui à la fois inexact et irresponsable. Tandis que les immigrés luttent pour parvenir à s’intégrer, la perspective monoculturelle est déplacée et le besoin, comme l’a présenté Homi Bhabha, « de dépasser les narrations de subjectivités originaires et initiales pour se concentrer sur les moments ou les processus produits dans l’articulation des différences culturelles » semble d’autant plus essentiel que nous essayons de « localiser » la culture dans des espaces qui ne sont jamais facilement identifiables ; et « ces espaces “interstitiels” offrent un terrain à l’élaboration de ces stratégies du soi – singulier ou commun – qui initient de nouveaux signes d’identité, et des sites innovants de collaboration et de contestation dans l’acte même de définir l’idée de société52 ».


Ainsi, en explorant les problèmes d’immigration, de transnationalisme et les dynamiques interculturelles de la diaspora subsaharienne francophone, on trouvera des souvenirs comparables exprimés dans des littératures produites non seulement en Afrique, mais aussi en France par des immigrés ou des enfants d’immigrés ou encore par des écrivains qui vivent et/ou publient en France et ne se considèrent pas comme des immigrés. Ces questions ouvrent un nouveau chapitre dans le domaine de la classification et de la catégorisation des membres de la société française, soulevant d’importantes questions d’appartenance et de cohésion. Les expériences racontées rejoignent l’épigraphe du roman de Calixthe Beyala et l’universalisme de la francophonie singulière ne parvient plus à contenir la pluralité et la multiplicité des perspectives contenues dans ce que vivent les protagonistes. Le discours monolithique et hégémonique de l’ancien centre colonial est transformé par l’inscription d’une dimension transnationale qui continue de définir les liens inextricables entre le français et les politiques culturelles et les productions francophones.


Prendre l’ère coloniale comme point d’entrée dans les récents débats sur l’immigration et l’identité nationale dans la France contemporaine semble être une démarche nécessaire, qui permet la relocalisation des origines du discours sur l’immigration et les flux migratoires selon un ensemble précis de paramètres économiques, politiques et sociaux indissociables d’une géométrie coloniale, postcoloniale et mondiale.







Black in France et « afroparisianisme »


Le contexte britannique permet une perspective comparée, même si les histoires coloniales et postcoloniales sont assez différentes. Au Royaume-Uni, par exemple, le terme « Noir », en tant que catégorie, renvoie aux Africains, aux ressortissants des Caraïbes et aux Asiatiques (Inde, Pakistan, Sri Lanka, Bangladesh). Comme l’a indiqué Salman Rushdie, le mot « immigré signifie toujours immigré noir53 ». L’espace que Salman Rushdie a à l’esprit, puisqu’il se rapporte au processus de décolonisation et à la redéfinition des paramètres de « britannicité » (ou « anglicité »), n’est pas éloigné des débats qui se sont déroulés en France sur l’avenir de la laïcité et sur les menaces perçues pour la francité. Dans Postcolonial Melancholia, Paul Gilroy affirme ainsi :




« Il est devenu nécessaire de prolonger les discussions sur la citoyenneté, l’appartenance et la nationalité au-delà de la double prescription de l’assimilation et du contrôle de l’immigration. […] Tous ces changements peuvent être utilisés pour marquer la signification durable de “race” et de racisme et leur place historique dans la longue et lente transformation de la Grande-Bretagne, ses relations changeantes avec elle-même ainsi qu’avec l’Europe, les États-Unis et le monde postcolonial plus large54. »




Le livre de Mark Stein, Black British Literature : Novels of Transformation, est utile à la réflexion sur l’identité noire en France, soulignant combien « la Grande-Bretagne noire est différente des autres cultures postcoloniales, [puisqu’elle] revendique des cultures postcoloniale et britannique en Grande-Bretagne, cette tension [étant] réciproque dans le sens où l’“identité noire” redéfinit la “britannicité” et où la “britannicité” redéfinit l’“identité noire”55. » C’est justement ce potentiel de transformation dans les relations entre l’Afrique et la France et les Africains en France qui m’intéresse ici.


Le contexte français annonce des particularités frappantes puisque la République est une et indivisible. Un débat existe donc sur la question de l’identification fondée sur des critères ethniques. Le signifiant racial est évidemment au cœur de la catégorie « afro-français » sur laquelle ce livre se concentre, nous confronte aux politiques identitaires, et cette « ethnicisation » interroge simultanément l’axiome républicain postulant une communauté indifférenciée ainsi que la manière dont les communautés s’organisent dans le contexte diasporique. En outre, nous devons aussi prendre en compte les méthodes selon lesquelles les pratiques culturelles sont maintenues dans le contexte de l’immigration, remises en question, transformées et sujettes à des influences multiples. Ces questions sont également extrêmement importantes lorsqu’il s’agit d’établir le degré selon lequel la société française est elle-même aujourd’hui systématiquement réorganisée et restructurée par cette longue histoire afro-française, mais aussi parce qu’elles nous permettent de remettre en question la singularité démographique de la France en accentuant davantage le phénomène minoritaire.


Dans The Color of Liberty : Histories of Race in France, Susan Peabody et Tyler Stovall affirment que « l’on ne peut comprendre les questions de race en France sans prendre l’expérience coloniale en considération. […] La race est un facteur significatif de la vie en France depuis ces trois derniers siècles ; ce n’est pas quelque chose qui s’est passé soudainement avec l’essor de ce que l’on appelle les immigrés de seconde génération dans les années 198056 ». La relation entre l’Afrique et la France doit être comprise dans ces termes afin de saisir la nature des dynamiques culturelles, économiques, politiques et sociales, à la fois dans, au-delà, et bien sûr entre ces territoires. Faisant référence aux productions littéraires d’auteurs africains francophones résidant en France, le terme « Afroparisien », devenu courant à la fin du XXe siècle, a permis l’évaluation de ces « dynamiques » dans le cadre d’une communauté diasporique « franco-africaine ». Noirs d’encre nous permet donc de recadrer et d’explorer la pluridimensionnalité de ces propos et de mieux comprendre les manières dont la société française s’est transformée à travers des contacts avec l’esclavage, le colonialisme, l’immigration et la multitude des réseaux et pratiques transnationaux.


Bennetta Jules-Rosette a développé ce concept en 1998 dans son livre Black Paris : The African Writer’s Landscape, selon lequel « le parisianisme fait allusion à un intérêt littéraire pour Paris en tant que contexte social des œuvres des auteurs, du sujet de leurs écrits et de l’origine de leur public57 ». Ainsi, « le Paris noir n’est pas un ghetto à l’américaine. Il est constitué de nombreuses communautés dispersées à travers la ville, créant une subculture exotique cachée derrière les monuments officiels. Tandis que de nouveaux immigrants affluent dans la ville, Paris leur fait de la place à contrecœur. Cet environnement alternatif devient l’incubateur d’un nouveau style d’écriture africaine58 ». Ayant identifié l’émergence d’un corpus d’écrits d’auteurs africains présentant un ensemble de traits communs, dont le fait d’habiter Paris et le combat contre les conditions de ce séjour, l’étude de Bennetta Jules-Rosette insiste sur la nature mutuellement constitutive des relations franco-africaines qui sont au centre des préoccupations de ces auteurs : « Le parisianisme des années 1980 n’aurait pas été possible sans la pression politique visant à libéraliser les attitudes légales et sociales envers l’immigration en France et à combattre les sentiments xénophobes59. » Comme l’a montré Boniface Mongo-Mboussa, « les écrivains négropolitains (comme on les a parfois appelés) ont émergé au moment où la gauche française arrivait au pouvoir et où certains Africains et africanistes rêvaient de changements dans les relations franco-africaines60 ». Consciente de l’originalité de ses conclusions sociologiques, Bennetta Jules-Rosette suggère ce que l’étude de ces œuvres pourrait produire : « En tant qu’espace collectif physique et idéologique, le Paris noir est un paysage de mémoire qui englobe les perspectives subjectives des écrivains africains. Dans l’environnement du Paris noir, les expériences sont racontées et les souvenirs réinventés61. » Des questions similaires ont été soulevées à propos de l’émergence des écrivains beurs dans les années 1980 dans l’étude d’Alec Hargreaves où il a montré comment « ces écrivains appréhendaient leur préoccupation centrale » en « tentant de construire une identité personnelle à partir des circonstances particulières qui sont celles d’une minorité ethnique en France62 ».




« À l’inverse de la génération plus ancienne d’écrivains nord-africains, les beurs ont vécu leurs expériences formatrices en faisant partie d’une minorité ethnique en France, où ils ont partagé dans la maison familiale les désavantages matériels et les traditions culturelles associés aux immigrés de la première génération. Les auteurs beurs ont à cet égard été les premiers à écrire de l’intérieur de la communauté immigrée63. »




Ce sont les mêmes processus qui sont à l’œuvre et les mêmes questions qui se posent quand on emploie le terme « afroparisien » pour décrire le corpus littéraire relativement nouveau produit par des écrivains d’Afrique subsahariennec.



Noirs d’encre se propose de comprendre comment les contributions intellectuelles antérieures aux études interdisciplinaires sur les Africains et les Afro-Américains en France ont permis que de tels projets soient entrepris, mais également d’étendre le champ du discours afin d’illustrer la façon dont le Paris noir et la France noire fluctuent dans l’imagination des écrivains et dans leurs textes, dont le contenu sociologique s’applique invariablement à la métropole et à l’Hexagone dans son ensemble. Afin d’éclairer davantage notre point de vue, nous proposons de prendre en considération d’autres lectures critiques de ces questions.



Bernard Magnier a été l’un des premiers critiques à évaluer ce corpus dans un essai publié en 1990, « Beurs noirs à Black Babel64 ». Il a identifié une continuité dans la littérature beur, mais a aussi établi certains principes d’organisation qui incluaient la localité – « Blacks parisiens65 » – et l’ethnicité – « “Blacks beurs” ou “Beurs noirs”, “négropolitains” ou “gallo-négros”, écrivant sur “Babylone sur Seine”66 ». Bernard Magnier précise à cet égard :




« Ainsi les écrivains pionniers de la “vie parisienne” subissaient le traumatisme de l’ailleurs et découvraient les difficultés de l’exil, mais ils savaient leur séjour limité et avaient l’assurance d’un retour au pays natal, dans un délai plus ou moins long. Les “nouveaux héros” n’ont pas cette perspective – qu’ils ne souhaitent pas forcément – et vivent souvent des aventures qui, elles non plus, ne manquent pas d’ambiguïté, sur une terre qui ne leur est pas étrangère sans pour autant totalement leur appartenir67. »




Abdourahman A. Waberi (Djiboutien vivant en France) a lui aussi abordé ce problème dans un article intitulé « Les enfants de la postcolonie : esquisse d’une nouvelle génération d’écrivains francophones d’Afrique noire68 ». Son analyse se concentre sur la décennie suivant l’étude initiale de Bennetta Jules-Rosette, ce qu’il appelle la « génération transcontinentale » ou la « quatrième génération », la première étant celle des écrivains pionniers des années 1920-1930, puis le mouvement de la négritude de 1930-1960 et, finalement, la désillusion de la décolonisation à partir des années 1970.




« Comme on le constate un peu partout dans le monde, le processus postcolonial a accéléré la circulation des références culturelles extra-européennes, et le recours à ces références influence profondément les formes et les pratiques artistiques parties des foyers intellectuels du monde occidental. Les grands centres culturels des anciennes métropoles n’ont plus le monopole de la créativité et du dynamisme artistiques69. »




L’idée est que ces écrivains ont transformé l’Afrique en un signifiant territorial global, qui transcende les limites de l’Afrique en tant que simple espace continental afin de parvenir à une compréhension alternative et à une définition du territoire comme étant fluide et mobile.






Diasporas noires et « provincialisation » de la France


Nous avons donc accordé une grande importance à la nature transcoloniale des relations franco-africaines afin de rendre compte de la nature polyphonique des productions littéraires africaines et afro-françaises. La notion de territoire permet de considérer la diversité qui caractérise la communauté de la diaspora africaine en France, c’est-à-dire les différences entre les circonstances et les expériences des individus ou des groupes selon leur identité nationale (Congolais, Malien, Sénégalais) et ethnique (Mourides, Soninkés), mais aussi, de manière encore plus importante, en termes de nature des relations entre la France et l’Afrique et les auteurs eux-mêmes, ainsi que le cadre géographique multisitué plus large, indispensable à la mise en contexte de Noirs d’encre dans le XXIe siècle. Comment peut-on alors expliquer la médiation à l’œuvre entre les écrivains africains en France d’une part et en Afrique d’autre part ? Comment opèrent-ils transnationalement dans un contexte qui pourrait inclure à la fois l’Afrique, les Afro-Américains, l’Europe, la France et les consciences noires et blanches à un moment historique donné ?


De plus, comment peut-on comprendre les travaux d’Alain Mabanckou, Daniel Biyaoula, Fatou Keïta, Henriette Akofa, Calixthe Beyala ou Fatou Diome (entre autres) sans considérer la façon dont les écrivains de l’époque coloniale, Ousmane Sembène, Camara Laye, Cheikh Hamidou Kane, Ousmane Socé et Bernard Dadié, étaient déjà considérés comme des écrivains « immigrés » ? Sans les champs discursifs transnationaux de l’Afrique et de la France contenus dans les œuvres d’écrivains africains précédents, comment peut-on comprendre les problématiques complexes des genres quand elles concernent les codes masculins de la Sape ou la question controversée de l’excision ? D’ailleurs, comment peut-on décoder le dialogue entre les sujets nationaux et les communautés de la diaspora, les voix africaines de l’intérieur et celles de l’extérieur ? Et, finalement, comment la consécration du sujet immigré opère-t-elle en France à travers l’acquisition d’un capital économique et culturel parallèlement à la consécration liée au « retour » en Afrique ?


Pour moi, ces facteurs sont plus pertinents que la qualification d’un auteur dans une catégorie analytique qui ne peut qu’être invariablement remise en cause ou dépassée ; les travaux d’Alec Hargreaves sur les beurs nous ont montré que si la catégorie elle-même était initialement utile pour expliquer un nouveau phénomène, elle ne pouvait qu’être finalement remise en question par l’histoire. Mamadou Diouf a très bien saisi la nécessité d’une interprétation pluraliste de la diaspora :




« Il faut aussi parler de l’émergence d’une nouvelle littérature, extraordinaire, celle de romanciers qui ne sont plus les romanciers de l’entre-deux, l’Afrique et la France, mais des romanciers de l’Afrique en France. Cela renvoie à l’idée de tension, de mouvements qui ne sont pas unidirectionnels mais qui partent dans tous les sens. De jeunes écrivains africains parlent aujourd’hui de l’Afrique et de la France, et de l’Afrique en France. Ils posent une histoire et des modernités absolument différentes des modernités coloniales et même postcoloniales ; et ces modernités font renaître une Afrique différente, dont le questionnement et les problèmes – conduisent à se poser la seule question qui vaille, celle du besoin de cosmopolitisme70. »




Que Paris demeure un lieu privilégié pour une grande variété d’interlocuteurs africains est indiscutable, mais on ne peut ignorer la nature dynamique de l’écriture africaine en Afrique mais aussi d’auteurs africains vivant dans d’autres régions du monde comme l’Amérique (Chris Abani, Chinua Achebe, Emmanuel Dongala, Alain Mabanckou, Ngùgì wa Thiong’o, etc.). Dans La République mondiale des lettres, Pascale Casanova souligne un facteur souvent négligé qui est le rôle de Paris comme centre de l’empire colonial dans ce réseau de relations, et la manière dont celui-ci pourrait opérer de manière différente pour les auteurs francophones :





« La position des écrivains francophones est paradoxale, sinon tragique. Paris étant pour eux, inséparablement, la capitale de la domination politique et/ou littéraire et, comme pour tous les protagonistes de l’espace mondial, la capitale de la littérature, ils sont les seuls à ne pouvoir invoquer Paris comme tiers-lieu spécifique. […] Le pouvoir de Paris est plus violent encore, plus implacable, d’être sans cesse dénié et refusé au nom de la croyance universelle dans l’universalité de la France, au nom des valeurs de liberté promues et monopolisées par la France elle-même. Comment inventer une littérature libérée des impositions, des traditions, des obligations de l’une des littératures les plus incontestées du monde ? Aucun centre, aucune capitale, aucune instance ne peut offrir de véritable issue71. »




Ces notions organisées autour de l’« appartenance » et de termes comme « adhérence » et « adhésion » servent à indiquer, comme le remarque Étienne Balibar, « d’un côté ce à quoi on colle et ce à quoi on est collé, et de l’autre la communauté qu’on choisit72 ». Il est évidemment particulièrement frappant que les auteurs africains aient choisi de situer leurs récits en Afrique et en France et d’explorer les différentes manières dont les communautés s’organisent en dehors de leur terre natale et dans le contexte de la diaspora. En outre, la façon dont les pratiques culturelles sont maintenues, remises en cause et transformées, soumises à de multiples influences, et même, au-delà, la façon dont les rivalités ethniques, nationales et régionales sont exacerbées, est aussi hautement significative lorsqu’il s’agit d’évaluer à quel point la société française est elle-même systématiquement réorganisée selon un ensemble de nouveaux paramètres.


Une approche transnationale de ces questions nous donne un meilleur angle d’attaque, un cadre qui permet d’intégrer des problématiques relatives à la mobilité du travail, aux lois sur l’immigration, à la culture des jeunes, etc., afin de tenter de découvrir certaines des dynamiques interculturelles – dynamiques que l’on peut déceler dans les productions littéraires d’auteurs subsahariens francophones. Le « parisianisme » est évidemment une notion utile pour définir les récents développements des relations franco-africaines et la centralité actuelle de Paris dans ce discours. Mais Paris ne peut, seul, délimiter de façon exhaustive les questions plus larges traitant de la réflexion sur l’identité noire en France. Noirs d’encre étend l’analyse de l’ère coloniale jusqu’à l’actualité du postcolonialisme, reconnaît l’importance de Paris, mais « provincialise » aussi l’expérience de l’immigration (en considérant aussi le cadre diasporique que l’on trouve à Marseille ou à Strasbourg, par exemple), tout en insistant sur une dimension supranationale. Tous ces éléments sont importants pour évaluer la présence africaine en France et pour établir des statistiques.
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